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			« Rien n’est plus clair qu’un combat entre le noir et le blanc. »

			Samuel Paty,
extrait de Le Noir. Société et symbolique
(1815-1995).

			Mémoire de recherche d’un apprenti historien

			 

		


		
			  

			À Omer et Rosalie Simon, instituteurs,
directeurs d’école à Montaigu,

			Yvette et Camille Simon, instituteurs, directeurs d’école
à Saint-Gilles-Croix-de-Vie,

			Liliane et Guy Simon, professeurs d’université et
professeurs des professeurs à Nantes,

			à tous ceux qui les ont précédés, à tous ceux qui les ont suivis…

			 

			À la famille Paty,
pour sa dignité dans l’épreuve,
et sa recherche de la vérité.

			 

			 

		


		
			Un scandale d’État

			Le 16 octobre 2020, j’étais encore au bureau quand une alerte sur les réseaux sociaux a rendu ma fin de journée nauséeuse. La teneur du message était encore confuse. On parlait d’une attaque mortelle contre un prof, « Samuel P. », dans un collège de Conflans-Sainte-Honorine. J’ai cru à une banale affaire jusqu’à ce que l’on parle des Allahu akbar qu’aurait hurlés l’assaillant et de décapitation. Plus tard, je suis tombé sur une photo et j’ai été foudroyé par sa violence. La tête ensanglantée de l’enseignant reposait sur le bitume, près d’un caniveau, l’œil droit mi-clos. Ses traits n’étaient plus reconnaissables, cela aurait pu être n’importe qui pourvu qu’il eût les cheveux courts, tant le visage était couvert de sang… Son assassin, dont j’apprendrai plus tard qu’il se nomme Abdoullakh Anzorov, avait ajouté en commentaire de l’insoutenable cliché, sous ses éructations islamistes : « C’est mr paty » (sic), lui refusant jusque dans la mort une majuscule à son nom. Je ne le connaissais pas, mais je savais que je ne pourrais jamais oublier le massacre de ce professeur. Je l’ai vécu comme celui d’un des miens.

			Je suis fils de prof, petit-fils de profs, arrière-petit-fils  de profs, et arrière-arrière-petit-fils de profs… Aussi loin que mes souvenirs remontent dans la mémoire familiale des Simon, je n’y croise que des instituteurs, des professeurs, des précepteurs, des enseignants. Pas de ceux qui posaient sur les frontons des grandes écoles parisiennes, mais ceux qui ont fait leur métier dans les petits villages et villes de Vendée, à Nantes aussi, et qui ont permis à des générations de fils de paysans, d’artisans, de marins-pêcheurs, de petits commerçants d’apprendre à lire, écrire et compter, de se fabriquer un avenir et d’assurer collectivement une relève au pays. Des professeurs, des instituteurs, inconnus de ceux qui n’ont pas fréquenté leurs cours, des enseignants dévoués et anonymes comme Samuel Paty avant son assassinat.

			Avec mon frère, nous sommes la première génération à n’avoir pas embrassé le sacerdoce familial. À force d’avoir entendu parler mes parents, j’ai l’impression d’avoir moi-même connu leur quotidien. Ces salles de profs aux discussions interminables avec les collègues qu’on apprécie ou qu’au contraire on ne porte pas dans son cœur, ces réunions pédagogiques ennuyeuses, ces frictions avec l’inspection académique, ces rapports pas toujours cordiaux avec la direction d’établissement ou avec les parents d’élèves, ce corporatisme qui fait de chaque prof un assuré à la MAIF ou un consommateur avisé qui fait ses achats en feuilletant le catalogue de la CAMIF…

			De cette « dynastie » d’enseignants, je garde dans mon métier de journaliste, d’homme de médias, le goût de la transmission et du partage des connaissances. Comme le goût de la chose publique. Le dévouement de cette lignée de « hussards noirs », et de tous les autres, a  fait entrer la République dans les cœurs. Aux forceps, parfois. Ces écoles, ces instituteurs, ces professeurs ont permis de construire un modèle d’excellence et une France qui autorise l’ascension sociale, et l’encourage. Comme dernier maillon de cette famille qui a traversé les époques plus ou moins glorieuses de la France, mais aussi comme écolier qui a obtenu des diplômes, je sais que je leur dois tout. Je sais que c’est la qualité de ces professeurs dévoués aux autres qui a fait de moi ce que je suis devenu. Je les aime donc instinctivement et rationnellement. J’ai dans le cœur des souvenirs indélébiles de ces hommes et femmes, et une reconnaissance forte pour tous les profs qui m’ont accompagné, et pour ceux qui accompagnent à présent mes enfants vers le savoir. Samuel Paty est l’un d’entre eux. Sa tête est tombée au pied de mon arbre généalogique.

			Comment peut-on en être arrivé là ? Au martyre d’un professeur valeureux, à l’incapacité des services de la République à protéger ceux qui servent ses valeurs ? De tous les épisodes que mes grands-parents m’ont racontés de leurs années de « combat » pour la République, pour imposer la laïcité, acter la séparation de l’Église et de l’État, éloigner les pupitres des bénitiers, jamais il n’y en eut d’aussi terribles. Dans la Vendée de 1900, rien n’était simple. Les enfants ne parlaient pas le français, utilisant entre eux le « maraîchin », une sorte de patois assez disgracieux à l’oreille. Ils voyaient le maître comme le représentant d’un État lointain, dont ils ne connaissaient rien et qui avait massacré leurs ancêtres. Les instituteurs devaient les sortir de la ferme, leur apprendre toutes ces choses que leurs parents ne pouvaient  leur apprendre, jusqu’à leur faire découvrir la mer, qu’ils n’avaient jamais vue alors qu’elle n’était distante que de quelques kilomètres seulement… Cela n’avait rien d’une partie de plaisir, mais jamais on n’a vu la tête d’un instituteur rouler dans le caniveau. L’école a construit des générations de Français, parfois récalcitrants, mais jamais la barbarie ne s’était ainsi invitée à la sortie d’une école. La République se faisait respecter, n’avait pas peur de le faire, et c’est pour cela qu’elle l’était.

			 

			Deux ans après les faits, la stupeur, l’émotion, le traumatisme collectif, le souvenir du martyre de Samuel Paty ne doivent pas s’éteindre. Ce livre donne la parole aux protagonistes et raconte les détails de ce que l’enquête policière de près de vingt-quatre mois a mis au jour : la famille, la hiérarchie, les syndicats, les collègues, la principale du collège, les ministres. Jour après jour, du collège de Conflans-Sainte-Honorine à Idlib, en Syrie, où les policiers de la SDAT – l’antiterrorisme – se sont rendus sur les traces de tous ceux qui ont tué Samuel Paty. Car Abdoullakh Anzorov n’a pas agi comme un loup solitaire ou un déséquilibré. Il est le bras d’une hydre faite de fanatiques haineux, qui s’appuie sur les manquements de l’administration, qui se perd dans le dédale procédural, dans des ministères qui confondent communication et action politique, des services de renseignement qui ne font pas leur travail d’alerte, des lâchetés des collègues, de policiers dépassés. Les « pas de vague » de la hiérarchie, du rectorat, finissant de faire le reste, c’est-à-dire rendre possible l’inimaginable.

			  

			Tout nous conduit à dire aujourd’hui que la mort de Samuel Paty est un scandale d’État, et que l’école doit redevenir la préoccupation numéro un de notre pays. C’est elle qui prépare demain, qui est la ligne de front de notre avenir et notre fil de transmission civilisationnel. L’islam politique sait que c’est une cible prioritaire qui n’a pas d’égal pour influencer la société à l’échelle des jeunes générations. C’est pour cela qu’il frappe à sa porte régulièrement, à coups de dénonciations des caricatures de Charlie Hebdo, de négations de la Shoah, de port du voile ou, plus récemment, de l’abaya. Il faut tout faire pour que ce front du quotidien ne se transforme pas en un nouveau Verdun, où les enseignants délaissés finissent par abandonner les tranchées, où la peur, la violence et l’obscurantisme s’installent. L’état des lieux est alarmant. Dans son dernier rapport sur le « climat scolaire », l’Autonome de solidarité laïque (ASL, association créée il y a plus de cent vingt ans pour accompagner les enseignants et le personnel des écoles, forte de 500 000 adhérents) a sondé un échantillon de 29 000 enseignants qui en dit long sur leur malaise. Aujourd’hui, « la laïcité est menacée » dans l’enceinte des établissements scolaires pour l’essentiel d’entre eux (53 %). À une large majorité (55 %), ils disent aussi n’être plus satisfaits de leur métier (ils n’étaient que 31 % il y a dix ans), et ils sont plus de la moitié (51 %) « à songer souvent à changer de métier ». Bref, l’école a les deux genoux à terre et nous détournons le regard, les politiques au premier chef.

			 

			 Il faut rendre justice à celui qui est tombé en martyr et faire de sa mort le dernier sacrifice avant le sursaut. Les derniers jours de Samuel Paty donnent à voir les périls, les faiblesses, face à l’arrogance de certains parents d’élèves, le délabrement du système éducatif, la méchanceté de la majorité de ses collègues, l’impuissance du mille-feuille administratif, les tentatives vaines pour renforcer la laïcité, les services de renseignement sourds ou démissionnaires, les services de police incapables de protéger un homme en danger de mort imminente, un établissement scolaire en ébullition pendant dix jours, les petits comme les grands renoncements de l’académie, l’abandon d’une école et d’un homme.

			 

			Samuel Paty, curieux de politique, savait que tout n’allait pas bien dans la France de 2020, comme au ministère de l’Éducation nationale. Il ne se doutait pas, en revanche, que le système était malade au point de lui refuser aide et assistance et de laisser advenir son assassinat. 

			 

		



1 
« J’ai exécuté un chien de l’enfer »


C’est un couple d’automobilistes affolés qui donne l’alerte. Quand ils croisent la police municipale en patrouille, à proximité du collège du Bois-d’Aulne, ils pilent, sortent de leur voiture, font de grands gestes et se ruent vers l’équipage. Ils sont sous le choc, parlent trop vite. C’est le conducteur qui lance le premier aux policiers : « Y a quelque chose qui se passe, il est en train de le tuer… » La passagère termine la phrase : « Il lui coupe la tête, c’est horrible. » Ils décrivent « un homme de 18-20 ans, habillé tout en noir » mais ont du mal à donner une adresse exacte. Ils font des gestes, c’est à quelques centaines de mètres… Il est 16 h 55 selon leurs déclarations enregistrées postérieurement.

La patrouille municipale remonte aussitôt la rue du Bois-d’Aulne. Les policiers tombent sur le suspect, à l’angle de la rue du Buisson-Moineau et du chemin de la Haute-Borne. Il n’est pas difficile à repérer : habillé tout de noir, l’individu est accroupi à côté d’un corps décapité. Il est armé d’un pistolet. Lorsqu’il voit les policiers municipaux, il se relève et se dirige vers eux en les  menaçant avec son arme. Les policiers municipaux, non armés, battent en retraite et appellent en renfort leurs collègues de la police nationale. C’est Steeve, de la brigade spécialisée de terrain (BST) de Conflans-Sainte-Honorine, conducteur du véhicule 212 Bravo, qui reçoit le message. Il est entendu également par un deuxième équipage de police qui prend aussitôt le chemin de la rue du Buisson-Moineau. Il est 17 h 01 selon le relevé du message d’appel. Ils arrivent sur place quelques minutes plus tard dans cette partie pavillonnaire et boisée de Conflans, limitrophe d’Éragny-sur-Oise. Le corps de la victime n’a pas bougé, il est en deux morceaux, décapité. Une dizaine de personnes se trouve à présent autour du supplicié qui indiquent aux policiers la direction prise par l’homme venant de tuer la victime.

Jeune, grand, les cheveux bruns, courts, avec un collier de barbe, il s’est éloigné des lieux mais est repéré facilement avenue Salengro. Il a marché quelques minutes, le long de ces rues bordées de maisons basses aux toits de tuiles orangées, construites dans les années 1970, et plantées d’arbustes et de haies. Il est à moins de cinq cents mètres de la dépouille. Il porte un couteau en plus de son arme de poing. C’est à proximité du rond-point qui croise le boulevard de la Commune que les sept policiers des deux équipages de la BST l’encerclent. Le suspect n’est pas impressionné par les hommes en uniforme et en armes, au contraire, il vient au contact. En dépit des sommations d’usage, il refuse de lâcher le couteau qu’il remue en l’air d’une main, et son arme à feu, qu’il tient de l’autre. Il tend le bras et tire à cinq reprises, en l’air et en direction des policiers,  aux cris de Allahu akbar. Des coups de feu claquent en retour. L’homme s’écroule au sol. Les policiers avancent doucement. Deux d’entre eux, Steeve et Jérémy, sont à présent les plus proches de l’homme à terre et tentent d’écarter son pistolet du pied. C’est à ce moment qu’il se raidit à nouveau et tente de blesser un des policiers à la jambe avec son couteau… Nouvelle salve de tirs.

 

L’autopsie pratiquée dans la nuit dira que son corps présente neuf impacts de balles : deux au thorax, un au bras droit, un à l’avant-bras gauche, un projectile a ricoché sur une côte, un s’est logé au pli de l’aine gauche, un dans la cuisse gauche, un au genou gauche et la dernière balle a traversé la cuisse droite. Il sera mentionné au PV que l’arme de poing du suspect est un pistolet à air comprimé de type airsoft et de marque Swiss Arms. En plus du couteau de marque Morakniv, lame courte, robuste, au manche en plastique noir, des billes d’acier et cinq cartouches de gaz CO2 sont retrouvées sur lui. C’est avec ce matériel sommaire qu’il a donné l’assaut final.

À quatre cent cinquante mètres à vol d’oiseau, la rue Buisson-Moineau est à présent totalement bloquée pour laisser place au travail de la police judiciaire (PJ) des Yvelines bientôt renforcée par les techniciens de la police technique et scientifique (PTS) de Cergy. Les constatations, les prises de mesures, les prélèvements, leur mise sous scellés vont durer jusque tard dans la nuit, le médecin légiste n’arrivant qu’à 21 h 50. Les relevés se font « dans un air froid et sec », précise le rapport,  et comme l’éclairage public est « trop faible » pour les photos, on les réalise « avec l’éclairage d’appoint des pompiers ». À dix-huit mètres de la voiture de police qui barre la route, le corps de la victime est allongé sur la chaussée de bitume, parallèle au trottoir, « posé sur le ventre », indiquent les constatations, à hauteur du 39-41, rue Buisson-Moineau. Sa tête, à gauche du corps, est positionnée à sa perpendiculaire et est distante d’une cinquantaine de centimètres du reste du cadavre. Il y a des taches de sang un peu partout, la plus grande mesurant 20 centimètres de diamètre. L’homme, de corpulence et de taille moyenne, est habillé d’une écharpe à rayures bleues, d’une paire de chaussures Minelli, de chaussettes bleues, d’un jean bleu de taille 40, d’une ceinture noire, d’une parka beige de marque Quechua à capuche enfilée par-dessus une chemise rose de marque Springfield, et d’un tee-shirt noir, les trois troués sur le devant à hauteur du thorax et des épaules. Quatre orifices sont aussi repérés sur la manche gauche et sur le bras, ce qui révèle des réflexes de protection et des traces de lutte.

Ce n’est qu’à 1 h 30 que les derniers véhicules quitteront les lieux et que le corps de la victime sera transporté à l’Institut médico-légal de Paris.

 

À une trentaine de mètres de là, entre les pavillons désassortis, le long des palissades qui font office de clôtures, les policiers découvrent sur la chaussée un couteau ensanglanté. Devant le 30-32, rue Buisson-Moineau, précisément. C’est un couteau grand format, qui ressemble à un couteau japonais, de type santoku et de marque  Laguiole Héritage d’une longueur totale de 35 centimètres. La lame mesure à elle seule 19 centimètres et 5 de large. C’est a priori l’arme du crime. L’autopsie va toutefois révéler que ce n’est pas cette arme qui a servi à blesser mortellement l’homme, mais le couteau à lame courte que l’assaillant tenait dans sa main jusqu’à son dernier souffle, de marque Morakniv. Le santoku a été utilisé pour pratiquer la décollation à hauteur de la deuxième cervicale.

La scène a été d’une brutalité inouïe. « En voyant le sang sur la lame géante, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une personne qui répétait une scène d’horreur pour Halloween. J’ai cru que la victime au sol était un mannequin », confie un des premiers témoins à avoir alerté les forces de l’ordre. Les constatations détaillent que la victime, face contre terre, portait une paire de lunettes tombée à côté d’elle et un sac à dos clair, de marque Camps United est resté sur son dos, ce qui donnait une allure singulière au cadavre. Dans le sac, les policiers retrouvent « une carte professionnelle du collège du Bois-d’Aulne », il y est écrit « PATY Samuel », « classe : professeur, numéro 9161 », une clé USB, un casque audio filaire, une trousse remplie de stylos et crayons, un téléphone portable éteint, un trousseau de huit clés, un DVD du film Homo sapiens, quatre chemises contenant des cours de classe, affectée chacune à un niveau scolaire, sixième, cinquième, quatrième, et troisième. Dans la pochette, des cours d’éducation morale et civique de classe de 4e. Enfin, dans ce sac à dos, un marteau au manche en bois, avec un talon rouge, ne va cesser d’intriguer les enquêteurs avant qu’ils ne comprennent l’évidence :  Samuel Paty se savait menacé depuis plus d’une semaine, il craignait pour sa vie et n’avait pas trouvé mieux que cet outil plus adapté pour le bricolage que pour l’autodéfense, pour dissuader ses éventuels agresseurs. Ce 16 octobre 2020, à 16 h 52, il n’aura pas eu le temps de sortir cette arme dérisoire de son sac face à la violence de son agresseur, selon les estimations de la police.

Devant l’évidence du crime et ses modalités, une enquête de flagrance1 est ouverte en vertu de la réquisition délivrée par Mme Lise Jaulin, vice-procureure au parquet national antiterroriste, « relatif à des faits pouvant s’analyser en assassinat en relation avec une entreprise terroriste », ce qui revient à ouvrir une enquête sur les circonstances, le mobile de l’assassinat et rechercher ses éventuelles complicités. Les policiers ont retrouvé sur la dépouille criblée de balles de l’assaillant un titre de séjour délivré pour dix ans au nom de Abdoullakh Abouyezidovitch Anzorov, tchétchène, né à Moscou en 2002, âgé à date d’à peine 18 ans. Ils vont très vite faire le rapprochement avec la revendication du meurtre qui circule sur les réseaux sociaux. La photo qui l’accompagne a de quoi saisir d’effroi : c’est celle de la tête ensanglantée de Samuel Paty posée à même le bitume. Elle a été postée à 16 h 55, par un certain @Tchetchene_270 sur son compte Twitter :

 « Au nom d’Allah, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux. De Abdullah, le Serviteur d’Allah, À marcon [sic], le dirigeant des infidèles, j’ai exécuté un de tes chiens de l’enfer qui a osé rabaisser Muhammad –, calme ses semblables avant qu’on ne vous inflige un dur châtiment… » Puis un commentaire du même auteur qui fait le lien avec le post précédent précise : « C’est mr paty. »

Dans un second message vocal d’allégeance, posté sur Instagram à 16 h 58, et adressé cette fois à deux contacts basés à Idlib, en Syrie, Abdoullakh Anzorov a ajouté d’une voix essoufflée, en russe puis en arabe : « J’ai décapité le prof. Là, je vais faire le djihad en France. Mes frères, que la paix soit sur vous, ainsi que la miséricorde d’Allah et ses bénédictions. J’ai vengé le prophète Mohammed, que les bénédictions d’Allah soient sur lui ainsi que la paix. C’est ce professeur qui a montré le prophète Mohammed, que les bénédictions d’Allah soient sur lui ainsi que la paix. Il l’a montré de façon offensante. »

 

Pendant que les policiers de la PJ de Versailles et de la PTS de Cergy collectent méthodiquement tous les indices, procèdent aux constatations sur la scène de crime, dressent les premiers procès-verbaux, la rumeur de la mort de « Monsieur Paty » circule parmi les élèves du collège du Bois-d’Aulne. En fin de journée, les premiers collégiens comprenant que leur professeur d’histoire-géographie a été tué à quelques centaines de mètres de leur collège ont commencé à se rassembler devant l’établissement. Le ballet des gyrophares et le son des sirènes  des secours étaient tels depuis deux heures dans le secteur qu’il fallait être aveugle et sourd pour ne pas comprendre que Conflans-Sainte-Honorine était en train de vivre un événement sans précédent. Pendant que les premières informations remontent à la hiérarchie policière et que l’Agence France-Presse parle de l’assassinat d’un certain « Samuel P. », les écoliers qui devaient partir en vacances parlent aux premiers journalistes arrivés devant le collège du Bois-d’Aulne, à côté de l’arrêt de bus. Les plus âgés, qui ont connu M. Paty les années précédentes, évoquent déjà leur professeur au passé. Certains parlent d’un « prof sympa », « strict quand il fallait » dont « les cours étaient intéressants ». Ses élèves de l’année scolaire en cours, âgés de 12, 13 ans tout au plus, ont plus de mal à mettre des mots sur ce qu’ils ressentent. D’autres n’ont pas envie de parler.

 

Un peu plus tôt, vers 17 h 45, Jean-Michel Blanquer, alors ministre de l’Éducation nationale, est en réunion rue de Grenelle quand il est informé qu’un homme a été victime d’une attaque et tué à proximité d’un collège. Son directeur de cabinet l’a averti en lui glissant une petite note. Bientôt, ce qu’il redoutait est confirmé, il s’agit d’un professeur. Non pas que la vie d’un enseignant ait plus de valeur que celle d’un autre homme, mais c’est de la vie de ce fonctionnaire dont ils ont la responsabilité, lui et son collègue de l’Intérieur, Gérald Darmanin. La réunion est aussitôt interrompue. Toutes affaires cessantes, Jean-Michel Blanquer se rend place Beauvau, siège du ministère de l’Intérieur, en compagnie de son directeur de cabinet. Une réunion interministérielle  de crise doit s’y tenir. Dans le cortège qui le conduit sur place, toutes sirènes hurlantes, Jean-Michel Blanquer a le temps d’appeler Charline Avenel, rectrice de l’académie de Versailles, puis de se procurer le numéro d’Audrey Fouillard, la principale qui dirige le collège du Bois-d’Aulne depuis quatre ans, et dont les compétences professionnelles sont reconnues et appréciées par le rectorat. Arrivé place Beauvau, Jean-Michel Blanquer connaît donc l’identité du professeur assassiné, il a eu le temps de se faire exposer à grands traits ce qui s’est passé depuis quelques jours. Mais, aujourd’hui encore, au moment où je termine ce livre, il nous certifie que c’est seulement le jour de sa mort qu’il aurait entendu parler de Samuel Paty pour la première fois. Qu’un prof sans histoire, méritant, sans antécédents, ne soit pas connu du ministère peut se comprendre. Que personne n’ait eu vent de sa situation et des menaces qui pesaient sur lui et le collège depuis dix jours, moins. Son nom est déjà remonté rue de Grenelle parmi les « signalements », ces recensements des faits graves survenus dans les établissements scolaires. Seulement, la France c’est 60 000 écoles et lycées, 860 000 enseignants et pas moins de trente à quarante signalements de faits de violence par jour. Alors, le nom de Samuel Paty ne serait pas remonté jusqu’aux oreilles du ministre. Et les menaces qui le visaient n’auraient jamais été « traitées » autrement que dans le cadre de l’académie de Versailles.

Après avoir traversé la Seine, le ministre de l’Éducation nationale retrouve donc Marlène Schiappa, place Beauvau. Gérald Darmanin est en déplacement. Le président  Emmanuel Macron rejoint ses deux ministres quelques minutes plus tard. Il est décidé à se rendre à Conflans-Sainte-Honorine. Jean-Michel Blanquer fera le trajet avec lui. Dans le cortège présidentiel, le ministre est pâle. Le drame qu’il redoutait tant, la tragédie qu’il ne voulait surtout pas connaître, vient de se produire, marquant l’impuissance de l’État. Conscient des menaces qui pèsent sur l’école, il n’a pas ménagé sa peine depuis sa nomination, en 2017, pour raffermir la maison Éducation nationale. Il a déjà institué un énième « Conseil des sages de la laïcité », créé des équipes (trente) chargées de défendre les valeurs de la République et être les recours pour les professeurs qui se sentiraient abandonnés ou en souffrance ; ce ministre répète à l’envi qu’« aucun prof ne doit se sentir seul mais doit pouvoir compter sur une institution mobilisée ». C’est lui encore qui a demandé une remontée quotidienne des faits de violence, des cas de harcèlement scolaire, des atteintes à la laïcité ou des menaces sur le personnel des établissements scolaires. Bref, à disposer d’un baromètre qui lui permette de connaître le pouls des écoles et lycées de France. C’est encore lui qui se fait égratigner régulièrement par les syndicats et les médias les plus connivents avec l’islam politique. Autant d’efforts qui n’auront pas permis d’éviter le pire… Il le sait, et cette injustice le taraude.
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